DE  M.  DE  MIRABEAU  L’AINÉ.  ^ 


En  réponfe  à celle  qui  lui  a été  adrejfée  par 
' Péthioft  de  yULeneuve  , par  ta  voie  de  Pimpref-^ 
/ion  {i)» 

^E  croirais  voîoiîîierî,  Monlieuf,  que  vous  ave* * 
voulu  me  difpenfer  de  vous  répondre,  puirqucn  édri« 
tant  votre  lettre,  vous  avez  faù  ma  réplique* 

Vous  me  reprochez  ma  lettre  aux  départemens,  8c 
ce  qui  vous  touche  le  plus^  dites-vous  ^ & ce  qui  doit 
affiiger  tous  ïês  bons  citoyens  ^ c'ejî  qWelle  rend  à al^ 
\umer  le  jlarnbeau  de  la  di/corde , à éloigner  & à aigrir 
lès  e/prits  au  lieu  de  les  rapprocher , à engager  an 


(i)  Je  traoferi»  Ici  cette  lettre  afin  que  ron  connaîffe  la  piè- 
ce à laquelle  je  réponds,  qui,  diftribuée  avec  profulioil 
dans  railemblée  nationale , mç  parait  peu  répandue  dans  lë 
public.  ' ‘ , 

* » Je  ne  fais  pas,  monfieur,  coitifflent  vous  avez  pu  vous 
permetre  d’écrire  la  lettre  qui  fert  d’avanr-propos  à vos  difeourft 
fur  le  droit  de  la  paix  & de  la  guerre.  Je  n’examine  point  ici 
quels  ont  été  vos  principes  dans  cette  grande  occafion  j fi  cet 
principes  font  vrais , s’ils  font  purs , s’ils  font  favorables  à lë 
liberté  de  la  nation.  Je  n’examine  pas  davantage  fi  le  projet  de 
décret  que  vous  avez  propofé  le  ao  mai  eft  , ou  non , artifi- 
cieufement  conçu  , s’il  fixe  clairement  les  limites  entre  les 
pouvoirs,  s’il  ne  donne  pas  au  pouvoir  exécutif  une  prépon- 
dérance marquée  & la  facilité  la  p^s  grande  de  fe  paffer  du 
concours  du  pouvoir  légillatif.  Je  Uippofe  furde- champ  que 
vos  principes  & votre  décret  font  bons  & fages , vous  ne  vous 
plaindrez  pas  fans  doute  d’une  femblable  hypothèfc.  Vous  pré- 
tendez aujourd’hui  que  votre  Opinion  a été  lâchement  travef- 
tie.  Quelle  eû  la  manière  fimple  de  le  prouver  ? Quelle  eft  I*. 
manière  noble  de  vous  venger  ? C’eft  de  la  faire  imprimer  teUc 
que  vous  l’avez  prononcée  j mais  les  perfonnalités,  les  îiîjorés, 
fes  outrages  ne  peuvent»  que  fopiller  Une  jufitfîcation  qui  doit 
être  loyale  & franche.  Vous  ne  craignez  pas  de  dire  que  ceu* 
‘oui  n’ont  pas  les  principes  que  vous  avez  profeiîés  font  dç 
pu*  apôtruéu  la  liberté , ibni  les  compteurs  du  peuple. 


A 
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combat  qui  ne  peut  qu  amufer  la  malignité  pnhlique 
fans  auciirie  utilité  reellé y à répandre  de  la  défaveur^ 
fur  une  Éiffemblee  dont  la  confiance  fait  la  force  y et 


Quelle  afi'reule  intolérance  d’opinion  ! ’Vous  déçlarez  enne- 
rais  de  ia  jiberté  & du  peuple  ceux  qui  n’ont  pas  penfé  comme 
vous.  Mais^  de&  amis  fmcères  du  bien.,  . de  vertueux  défenfems 

de  la  patrie  ont  pu  penfer  très- différemment.  , . 

De  quel  droit  defeendez- vous  au  fond  de  leurs  cœurs,  8c 
croyez-vous  y appercevoir  cette  corruption  criminelle  que , 
vous  leur  imputez  avec  tant  de  légèreté,  & cependant  avec 
tant  d’affurance  ? 

Ce  qui  me  touebe  le  plus  dans  votre  lettre,  & ce  qui  doit 
affliger  tous  les  bons  citoyens  , c’eft  qu’elle  tend  à allumer  le 
flambeau  de  la  difeorde,  à éloigner  & à aigrir  les  efptits  au 
lieu  de  les  rapprocher,  à engager  un  combat  qui  ne  peut  qu’a- 
mufer  la  malignité  publique  l'ans  aucune  utilité  réelle  , à répan- 
dre de  la  défaveur  fur  une  alTcmblée  dont  là  confiance  fait. la 
force,  à fournir  des  armes  aux  médians  qui  triomphent  des 
plus  légères  divifions  qui  nous  agitent , & qui  voudraient  nous 
voir  déchirer  notre  ouvrage  de  nos  . propies  mains. 

Je  termine  par  une  réflexion  fur  la  partie  de  votre  lettre., 
où  vous  parlez  d’intrigues,  de  calomnies,  de  manœuvres  diri- 
gées contre  votre  opinion  , & qui  pouvaient  mettre  votre 
perfoniie  en  danger  , intrigues  , calomnies  manœuvres 
que  vous  attribuez  à des  adverfaires  qui  ambitionnaient , dites- 
vous  , la  gloi  e de  faire  dominer  Leur  avis.  Si  ces  faits  font 
vrais,  vous  devez  les  mettre  en  évidence  : fi  vous  avez  des 
p'fiuvés  , vous  devez  les  fournir;  fi  vous 'connaiffez  les  au- 
teurs , vous  dèvez  les  nommer.  En  agir  autrement , ce  ferait 
une  lâcheté,-  en  agir  autrement,  ce  ferait  une  perfidie.  Sous 
les  dehors  d’un  faux  ménagement,  vous  laifferiez  promener  le 
foupçon  fur  une  multitude  de  membres.  Il  eff  intéreffant  pour 
lé  public  dé  pour  l’affembiée  de  clémafquer  les  hommes  qui 
auraient  pu  ourdir  de  femblables  trames.  Si  ces  faits  font  faux, 
vous  vous  êtes  rendu  coupable  d’une  infigne  calomnie.  Le 
parti  que  vous  avez  à prendre,  dans  cette  pofition,  ne  peut 
pas  être  douteux. 

]e  fuis , en  attendant  votre  réponfe  , 

M O N SIEUR, 

Votre  très-humble  & 
très  obéiflfant  ferviieur, 
Petion  de  Villeneuve. 


foiiTnîr  des  armes  aux  ^méchans  gui  triomphent  des 
plus  légères  divifions  qui  nous  agitent , & qui  voü- 
dr  aient  nous  voir  déchirer  notre  propre  ouvrage  de  nos 
propres  mains.  , 

Ce  qui  vous  afflige  Le  plus je  crois , Monlisuf  , 

que  ce  qui  vous  afflige  le  plus,  c’eit  que  j’ai  évidem- 
meiît  raii'on. 

Ma  lettre  tend  à allumer.,..  Comment  ne  vous 
êtes- Vous  pas  apparçu  , monfieur  , que  c’ell:  à vous 
que  j’aurais  à fane  ce, reproche  , à vous  qui  vous  pré- 
{entez  au  combat  {ans  y erre  appelle,  à vous  qui  enga- 
gez le  premier  une  querelle  uniquement  propre  à atnu- 
fer  ià  malignité  publique  , puifque  vdus  ne  voulez  pas 
même  examiner  fi  mon  décret  fur  le  droit  de  la  guerre 
& de  la  paix  fixait  clairement  lés  limites  entre  les 
deux  pouvoirs  \ puifique  füppofe\  que  mes  princi- 
pes & mon  décret  font  bons  & fages.  Sans  doute  en  ne 
difcutanc  rien  de  ce  qu’il  faudrait  approfondir,  le 
combat  que  vous  engagez  ne  faurait  être  d aucune  uti- 
lité réelle  y ma\s  eft-ceà  moi  , Monfieur,  que  vous  de- 
vez l’imputer  î 

De  quel  droit , avez-vous  dit  , defeendet^vous  ait 
fond  des  cceurSi  & croyei^vous y appercevoir  cette  cor- 
ruption criminelle  que  voiL%  reprochet^  avec  tant  de  le- 
gérl  'tê , Ce  ctpendant  avec  tant  d'afflurance  î Des 
amis  fincèr es  du  bien  . de  vertueux  défenfeurs  de  la. 
patrie  ont  pu  penfer  très-différemment. 

' Comment  ne  vous  êtes- vous  pas  également  apperçu,, 
mon  fieu  r , que  ce  langage  ne  pouvait  s adrefler  qu  a* 
ceux  dont  je  me  fuis  pianat  , & qu’ainfi  votre  phrafe 
n’eft'  qu’une  rccriminaion  , fi  elle  vient  d’eux,  oir 
une  ép/gramme , fi  elle  eft  votre  ouvrage.  En  effet, 
c’eÆ  à-peu-près  ce  que  j’avais  dit  , moins  bien  que 
vous  dans  ma  répliqué  aa  milieu  de  rAlTcmblée  Na- 
tionale. 

>5  Les  difeufflons  amiables  valent  mieux  pour  s’en:- 
tendre  que  les  infinuations  caîomnieufes , les  inculpa- 
tions forcenées,  les  haines  de  le  rivalité,  les  machi- 
nations de  l’intrigue  &:  de  la  malverllance.  On  r^ 
pand  depuis  huit  jours  que  la  feétion  de- rAffemblée 
Nationale , qui  veut  le  concours  de  la  volonté  ro*- 
yalc  dans  l’exercice  du  droit  de  la  paix  & de  la  guer^ 


rc,  fit  pârrîcîde  de  h liberrc  pubtîqûe;  ôn  (cmeleil 
bruits  de  perhdie , de  corruption  : on  invoque  Ici 
vengeances  populaires  pour  fourenir  la  tyrannie  déf 
opinions.  Ne  dirait-on  pas  qu'on  ne  peut,  fans  cri- 
çie  , avoir  deujc  avis  dans  une  des  quefttons  les  pluf 
dél'cates  iSc  les  plus  ditïîciîes  de  l ’organifation  focia- 
Je  P Quelle  étrange  nianie  ! Quel  déplorable  aveu- 
glement que  celui  qui  anime  ainli  les  uns  contre  les  au- 
tres des  hommes  qu’un  mêmè  ^ ut  , un  fentiment  in*» 
deilrrüdtible  » -devraient , au  milieu  des  débats  les  plus 
acharnés  , toujours  rapprocher  , loujours  réuniri  ,dcS 
hommes,  qui  fubllituant  ainh  l’irafcibilité  de  l’a^ 
inour  - prop*;  au  culte  de  la  patrie  , fe  livrent  Icfe 
uns  les  autres  aux  injurtices  populaires!  ....  (Et  èn- 
jfuite  ) que  ceux  qui  prophétifaient  mon  opinion, 
lans  la  connaître  , qui  calomnient  , èn  ce.  moment 
mon  difeours  fans  l'avoir  compris  , ra’acçufent  dfn* 
cenfer  des  idoles  imptifTanres  aii.mon:ent  ou  elles  font 
j‘enverrces , ou  d’étre  le  vil  ftipendié  des  homme* 
que  je  n’ai  pas  ceilé  de  combattre;  qu’ils  dcnonccht 
comme  un  ennemi  de  la  révolution , celui  qui  , peut- 
^tre,  n’y  a pas  été  mutile  ; & qui,  cette  rcyolution 
fnt  elle  étrangère  ^ Ta  gloire  , pourrattj^  là  reulc»’ 
ment  trouver  fa  fûreré;  qu’ils  livrent  aux  fureur* 
du  peuple^  trompé  celui  qui  ',  depuis  Virgt-àns , corn- 
1bat  toutes  les  opprelitons , qui  pariait  aux  Français  He 
liberté,  de  çonituuuon  , de  réfiftance  j-  lorfquc  les  vil* 
Wlomniateurs  fuçcaient  le  lait  des  cours , vivaicnf 
de  tous  les  préjuges  dominans.  Que  m’importe^  Ce* 
coups  de  bas  en  haut  ne  m’arrêteront  pàs  dans  mâ 
carrière  ; je  leur  dirai  ; répondez , îî  vous  pouvez  ; ca- 
lomniez après  tant  que  vous  voudrez (Etenfuite) 

on  vous  a propofé  de  juger  la  queftion  parle  paral- 
lèle de  ceux  qui  foutiennent  faffirmarivç  & la  riégati- 
ve  ; on  vous  a dit  que  vous  verriez  d’un  cô'é  dés  hom- 
mes qui  efpèrent  s’avancer  dans  les  armées  , ou  par*» 
ycnir  à gérer  les  affaires  étrangères  s des  bommèsqui 
font  liés  avec  lesminiUreç  & leurs  agensi  eje  l’autre, 
le  citoyen  paijible  , vertueux  , i^no'^  , ambi- 

tion qui'trouve fon  bonheur  &Jon  exijlenct  4ans  l^exïjk 
tej\ce  & le  bonheur  comnjun.  Je  ne  uiivrhitpV*  I exèm* 
iple  ,^’uu  fl  odieut  parallèle  i • je  ne  croîs  pas  qu^ 


,(  j V 

fcît  plus  cônTbrmè  aux  coii'^enàftâes  l'a  poîîH(3[üî| 
qu’aiàx  principes  de  la  morale,  datfiler  le  poiguar4 
dont  on  Ae  Taurait  bîeflTéî'  fcs  rivaux,  fans  ch  réUen- 
tir  bientôt  , fur  foh  propre  ïêin,  les  atteintes. 
crois  pas  que  des  hommes  qui  doivent  fervir  la  caul# 
publiquè  èn  véritables  frères  d armes  , aient  bonnft. 
grâce  à fc Combattre  eh  Vils  gladiateurs,  a luter  dim^» 
putarions  d’intrigues,  tk  non  de  lufniètes  6c  de 
tàlens,  à cbcrcbcr  dans  la  ruine  & la  depreflîan  les 
uns  des  àutrés  tîe  coupables  fuccès,  des  trophées  d un 
Journüiiibles  à tout  Sc  même  à la  gloire , &c.  « 
Voilà,  mbnficur,  ce  qüë  j’ai  dit  avahi  vous  j cê 
que  fài  dit  dans  rafl'einbléc  nationale  ^ ou  dénonçant 
Ces  côiipablés  manœuvres  , j’avais  autant  de  témoins 
que  d’àüditëürs.  Voilà  ce  "qùe  j’ai  dit  tandis  que  1 oh 
triait,  qut  l’on  colportait  à mes  Cotés  la  grande  tra^ 
hifon  du  comte  de  Mirabeau  ; tandis  que  lonmc^ 
naçàit  batrtement  l’alfemblée  nationale  de  la  défa-* 
veut  populàîre  , fi  tel  projet  de  décret  nbtâit  pas 
iclopté',  tandis  qiic  l’bh  prononçait  mon  arrêt  de  mort 
Tur  la  tcrfâfle  des  tuilicries,  & que  l’on  défignait 

l’arbre  où  j’allais  être  imnfolé Et  c’eft  à mol 

^ue  vous  reproche^  V ïhtàlétknce  d'o-pinion  ! c’eft  a mol 
que  VOUS  tenez  ce  langage!  dé  quel  droit  croyei^^out 
ûppercevhir  dans  leurs  coeur  s cCcte  corniption 
rtelle  que  vous  leur  imputet^aoec  tant  de  Ugèretéf 

Que  'ceux-là  répondent  à qui  j’ai  fait  ce  reproche  ,i 
fans  qo’aucirn  d’éux l’ait  ofe  démëntir.  ^ ' 


qo 
.Vous- 


même 


. , moRficur  , hé  niez  pâs  réxiftènCC  des 

ihànbeuVté'S  dont  je  mie  fiiîS  plaint  en  préfence  dff 
l’aflembléè  hatîonale:  6c  comment  le  pôurriez^Vousf 
Après  avoir  gardé  le  filenéelc  li  mai,  feriez- voul^ 
mieux  inftruit  le  juînl  ^ 


Je' termine  y dites-vous,  pair  une  réfiexîon  Jttr  lu 
partie  de  votre  lettre  oh  vàU s pdrîéi^a  intrigués  , dé 
calofhnies  y de  mànceuvres  dirigées  contre  votre  opi^ 
nîon  y & qui  pouvaient  met  ire  votre  perjonne  en  dan- 
^er  ; iritripJteS  ^ caîoihnîes  y inanæuvres  que  visas  atri^ 
buér^  à dés  aâye  fjîaires  ’qtii  àmhitionnàien t , félon  vous  , 
la  gloire  de  fdîre  ‘dôihinèr  JeUr  avis.  -SI  ves  faité 
fontVrdis.yitbitsdéirej^  lesWértre  éh  évideriéê  ; fîvousUve\ 
îdéè  'jpHUtés fournir  t fi  Wné  comaijy. 


les  anteurs ^ vous  deve\Us  nommer. agir  au- 
trement ^ ce  ferait  une  lâcheté^  ce  ferait  une  perfi. 
die.  Sous  les  dehors  d'un  faux  ménagement  ^ vous  laif~ 
Je  rie\-pr  amener  le  foupçon  fur  une  multitude  de  mtm~ 
très.  U e fl  intérejfunt  paur  le  public  ér  pour  laf- 
femhlée  nationale  de  démafouer  les  nàrtîmes  qui  au- 
raient pu  ourdir  de  femUables  trames^  Si  ces  faits 
font  faux  y vous  vous  êtes  rendu  coupable  d'une  in- 
figtle  'calomnie-  L e parti  que  , vous  ave\  à prendre 
dans  cette  pofifon,  ne  peut  pas  être  doufpux. 

Je  vois  là  beaucoup  cie  qucftions,  très-pisu  de  dou- 
tes & pas  Ttie  dénégation,  J*i  faits  font  vrais, 
dites-  vous  , Ji  vous  av ef^ides  preuves  , fi  Vfius  connaifi 

fe'p  les  auteurs vous  le  cetnandç  à vous: 

ces  faits  font  ils  faux  î,  n’avait  on  pas  agi  fur  le  peu*: 
pie  pour  induencer  nos  opinions  par  applaudilf 
leniens  5c  par  Tes  menaces.^  n’avair-on  pas  calom- 
nie, meme  dans  la  rrihune  > les  partilans.  de  l’opi- 
nion qui  a prévalu  ? N Tavait  on  pas  rer\dn  périlleuifc 
la  prononciation  de  difeoursî  N’avait-on  pas 

iravefti  mon  opinion?  N’a, vkit-on  pas  fait, croire  au 
peuple  qus  ôtais  toute  participation  au  eprps  légiP 
latif  dâns  l’exercice  du  dro'it  de  la  guerre,  5^  de  la 
paix?  Ne  lui  a t- on  pas  taché  foigneufçt^ent  que  le 
.décret  accorde  au  roi'plus  que  je  n’avais  demandé  ? 
Les  auteurs  de  l’autre  fyftême.  , a pes  avoir  été  vainr 
eus  fur  les  _principe,s , n’pot  ils  pas  rcrufe^  4 cou- 
venir?  N'onr-;iIs  pas  recuclli  les  fufFfage^.de'lamuI- 
lirude,,,  rn  -luj  perfuadapt  que  mon  projet.,  de^déçrct 
érair,, rejette  , puifque  le  mot  , concurremment  r\ç.%'q , 
trouvait  pluS;?  Si  ces  faits  fortt  connus  .de^yous  y- 
inonj^eur  ,;  ciéGlarez-leS  j'jjî.  dirai  comme, ;vq*is  : en 
et gir  autrement  ^ ce  ferait  une  per S oxiS 
«n  rçrufez -^4 aveu  « fur  quel  . , témoin  plus  vrai,  que 
V0US  pourrai  .je  compter,,  5c  comment  .lui  vre  alors 
. votre  eoufe if,  nommer  les  ^auteur s , de  fourni f 
. des  preuves  : Vous  me  reprochez  déjà  les  perfonna- 
Utés  y lorfque  je  ne  nomniç  perfonne.  Vous  êtes  déjà 

▼ivement  nffigé  de  ma  lettre , parce  qu  elle  tend  , 
dites  vous , d allumer  le  fiambeaa  de  la  difçorde  ^ 
--,À  éloigner -y  à.  aigrir  le  s^e  [prit  s,  au  lieu  de  f es  rap- 
procher \ croyçzrvous  que,  le  .combat  auquel  vous  me 
provoquez , foit  propre'  à ramener  la  . paix  ? . . .v 


Mais  iiy  a de  la  lâcheté  à en  affîr  anireitentV 
Quoi  , rnonfieur  , il  y a de  la  dâchcié  à fd  fdaindre 
d*un  fait  public  , fi  l’on  n’en  défignc  pas  les  auteurs? 
Quoi  ! je,  n'aurai  pas  eu  le  droit  de  répéter  dans  une 
lettre,  aux  départemens  , ce  que  j’ai  dit  dans  la  tri- 
bune de  l’Aflemblée  Nationale  , fans  que  personne', 
ni  vous,  raonfieur  , m’ayez  demande  des  preuves  î 
Quel  efl:  dpne  , en  cela , votre  logique  î un  fait  ne 
peut- il  pas  être  certain  fans  que  l’auteur  en  Toit  con- 
nu ? l’auteur  même  étant  connu  , a-t-on  toujours  des 
preuves  fuffifantes  pour  le  convaincre  ? direz-vous  à 
celui  qui  , prêt  à fuccomber  fous  le  fer  d’un  brigand  , 
crierait  à VaJfaJJîn  , » 'tais-toi , fi  ru  n’as  pas  des 
preuves,  fi  tu  ne  nommes  pas  l’auteur  ; en  agir  aa- 
trement  ce  ferait  une  lâcheté,  une  perfidie  î La 
comparaifon  n’eft  pas  exade  , monfieur,  puifque  je  , 
n’ai  pas  été  immolé  -,  mais  votre  argumentation  eft 
la  même. 

Je  laijjeraisf  dites- vous  , promener  le  foupçon fur 
une  foule  de  perfonne  s : je  vous  entends  , monfieur; 
vous  voulez  que  je  vous  appreuiie  ce  que  vous  favez 
déjà  , que  je  n’ai  pas  voulu  parler  de  vous  dans  ma 
lettre  aux  départemens.  J’ai  dit  au  milieu  d’une  dif- 
cuflîon  folcmncllc  fur  l’exercice  du  droit  de  la  paix 
& de  la  guerre,  » tandis  qu’une  fedion  de  l’Allcm- 
bléc  voulait  coPiferver  ce  droit  en  entier  à la  royauté, 
Sc  qu’un  autre  l’accordait  cxclufivement  au  corps  lé- 
giflatif  fans  le  concours  du  monarque  , j’aî  propofé 
d attribuer  concurremment  ce  droit  redoutable  aux 
daix  parties  de  la  délégation  fouveraine  de  la  nation.'ii 
Dans  votre  fiftême  , vous  ne  conferviez  pas  ce  droit 
en  entier  à la  royauté  ; vous  ne  l’accordiez  pes  ex* 
clufivement  au  corps  légidatifi  vous  ne  fouteniez 
doi>c  aucune  des  deux  opinions  que  j’ai  combattuss. 
D’ailleurs,  on  le  fait  bien  , vous  n’êtes  pas  un  de 
/ ces  hommes  qui  ayez  fucè  le  lait  des  cours  , & vécu 
de  tous  les  préjugés  dominans  : or  je  n’ai  parlé  que  de 
ceux  là  1 

Si  c’eft  , monfieur  , pour  obtenir  un  tel  aveu  , que 
vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  m’écrire , je  ne 
répéterai  pas  avec  wons  quelle  affreufe  inr-olérance  d-o~ 
pinion  i mais  je  vof  s dirai , quelle  affreufe  intoli- 
rance  d*amour-pr0pre  I Ne  me  demandez  pas  Ta  preuve. 


en  . 

fltt’o»  çaîicEuy.rcs.:  tçacî^,  çte^nUçar  * 

€ en  eft  une  , pav  exemple  , §c  elle  n’eft  pas  dcf 
plus  malradrqites  » d’avqir  fait  prçndrc  a vpus  1? 
curemier  la  plume  pon^^  me  répondre.  ^ 

Je  n’a.i  plus  qu’une  obfçTvarioa  à taire  fur  «tte 
phrate  4e  wir^  \p\xrc  : prétends  , aujourd  huit 

Siics-vous , (^e  mon  çpi^mn  q été  Lâchement  travej^e  , 
quelle  ejl  la  manière  fimple  de  le  prouver  ^,  c'ejf;  de 
U faire  imprimer  telle  qae  je  fai  prononcée  , dç  vouf 
écrive»  en  italique  ce  root  telle. 

Ce  n’çft  pas  à! aujourd'hui , monficur  , que  je  me 
jfuis  plaint  de  ce  que  mon  opinion  ayaif  été  traveftiç. 
Vous  favez  que  j adreffai  ce  reproche  à mes  calom- 
piatenrs  J dans  ma  réplique  du  ii  mai.  Pourquoi  ^ 
jouant  enfuite  fur  le  mot  tré.vejli(}*ement  ^ me  çon- 
feillez-vpus  défaire  irnpriroer  rppn  opinion  que 
je  l’ai  ptqnpncée  î je  n ai  pas  dit  qu  on  çut  travpftd 
matériellement  mon  croinion  , mais  qu  on  1 avait  ca- 
lo>ni)iée  y 3ç  1 imprsilîon  n iropoie  pas  .iîlcncc  aux 
çaloroniateyrs.  Sf  reipanchenir-ils  a dire  > que  rqe| 
difeours  n’Qjit  point  étç  imprimés  tels  qu  ils  ont  ett 
prontOnG^S  > icl**ur  nîou  projet  de  decret^ 

( c’elt  vraiment  là  qu?  metn  opinion  était  renferniec| 
ÿ été  auili  enleve  du  bureau  pour  etre  altéré  , avec 
cinquante'  copies  de  ce  decret  qui  circulaient  dan^ 
î’Aiiemblét  î je  leur  demande  Çi  rna  réplique  ne  rpr 
ferme  pas  ma  réponfe  à toutes  !çs  objections  qu’oq 
ma  faites  ; fi  toutes  ces  objedipus , comparées  avec 
Je  premier  difeours  , ne  le  rappellent  pas  en  entier  ? 
Ou  pljuîôr , à une  telle  imputation  le  mentiris  imr 
pudendjjimè  fierait  ma  feule  réponfie. 

Je  fuis , 

MonsiTeur, 

Votre  très-hurable  4c 
très-obéiflant  fervitcur  , 
MIRABEAU  Taîne. 

Paris  lo  Juin  1790.  _________ 

A MARSEILLE, 

De  Flmprimerie  de  Jean  Mossy  , Pere  ôcPils  , Impn* 
meuft  d - l»  Nation  U du  Roi.  1790. 


